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Je te dédie ce roman

À toi, le dur à cuire, qui m’as bien eue.

Puis il y eut ce regard…

Et cet amour fou.

 

J’adresse toute ma gratitude aux lecteurs de La Confrérie de la dague noire, avec un salut tout particulier aux Cellies,

les fans de la Confrérie.



CHAPITRE PREMIER

—  Et si je te disais que j’ai un fantasme ?

Butch O’Neal posa son verre de scotch et observa la blonde qui venait de s’adresser à lui. Entièrement vêtue de cuir blanc verni, elle avait un look d’enfer, dans le décor du carré VIP du Zero Sum. Un mélange de poupée Barbie et de Barbarella. Une professionnelle du club, peut-être ? Difficile à dire. Le Révérend ne proposait que le meilleur, mais elle était peut-être modèle pour FHM ou Maxim.

Elle posa les mains sur la table en marbre et se pencha vers lui. Elle avait des seins parfaits, ce qu’on pouvait s’offrir de mieux sur le marché, et un sourire radieux qui promettait mille gâteries, prodiguées à genoux. Payante ou pas, cette fille recevait de la vitamine D en quantité et elle aimait ça.

— Alors, chéri ? reprit-elle par-dessus la musique techno un peu psychédélique. Ça te dirait de réaliser mon rêve ?

Il lui décocha un sourire froid. Elle allait rendre des gens heureux ce soir, ça, il voulait bien le croire. Sans doute même suffisamment pour remplir un bus, mais il n’avait pas l’intention de faire partie du lot.

— Désolé, tu vas devoir aller chercher ton rêve ailleurs.

Son absence totale de réaction lui confirma qu’il s’agissait bien d’une professionnelle. Avec un sourire inexpressif, elle ondula vers la table suivante et se livra au même manège.

Butch vida d’une traite le fond de Lagavulin qui restait dans son verre, la tête penchée en arrière. Puis il fit signe à la serveuse. Sans se déplacer, elle lui signifia d’un hochement de tête qu’elle allait lui chercher la même chose au bar.

Il était presque 3 heures du matin. Les deux autres membres du trio allaient rappliquer dans une demi-heure. Viszs et Rhage étaient partis à la chasse aux éradiqueurs, ces salauds sans âme qui tuaient les vampires. Mais ils rentreraient sans doute bredouilles. Pendant les mois de janvier et février, la guerre secrète que se livraient les vampires et la Société des éradiqueurs s’était calmée et les massacres étaient rares. C’était une bonne nouvelle pour la population civile de l’espèce, et un souci pour la Confrérie de la dague noire.

— Salut, flic, fit tout bas une voix masculine, juste derrière Butch.

Butch sourit. C’était un son qui évoquait toujours chez lui ce brouillard nocturne qui dissimule ce qui va vous tuer. Heureusement, il aimait le côté sombre.

— Bonsoir, Révérend, répondit-il sans se retourner.

— Je me doutais que tu allais la rembarrer.

— Tu lis dans les pensées ?

— Ça m’arrive.

Butch regarda par-dessus son épaule. Le Révérend se tenait dans l’ombre. Ses yeux améthyste brillaient sous sa crête iroquoise au ras du crâne. Il portait un beau costume noir de chez Valentino. Butch possédait le même.

Toutefois, le Révérend avait payé son complet en laine avec ses propres deniers. Le Révérend, alias Vhengeance, le frère de Bella, la shellane de Z., possédait le Zero Sum et prélevait sa part sur tout ce qui tombait. À la fin de chaque nuit, grâce à la dépravation en vente dans le club, sa tirelire contenait en billets la quantité de papier équivalente à toute une forêt.

— Elle était pas pour toi, celle-là, déclara le Révérend. (Il s’installa à la table tout en lissant sa cravate Versace nouée à la perfection.) Et je sais pourquoi tu as refusé.

— Ah oui ?

— T’aimes pas les blondes.

Il ne les aimait plus, en effet.

— C’était pas mon genre, voilà tout.

— Je sais ce que tu veux.

Son énième whisky à peine sur la table, Butch le but d’une traite.

— Vraiment ?

— C’est mon boulot, assura le Révérend. Fais-moi confiance.

— Ne le prends pas mal, mais dans ce cas précis je préfère pas.

— Écoute, flic, reprit le Révérend en se penchant vers lui. Je vais t’aider quand même.

Il sentait divinement bon. Certes, Cool Water, de Davidoff, était un grand classique du parfum. On ne pouvait pas se tromper. Butch posa une main sur son épaule massive.

— Y a que les barmans qui m’intéressent, mon pote. Les bons Samaritains me filent des boutons.

— Parfois, ça ne peut marcher qu’avec son contraire.

— Alors on n’a pas de bol, répondit Butch en désignant les corps à demi nus qui se trémoussaient, chargés d’ecstasy et de cocaïne. Ils ont tous la même tête, ici.

Étrangement, le Zero Sum avait toujours été un mystère pour lui, au cours de ses années passées dans la police de Caldwell. Tout le monde savait que le club était un rendez-vous de la drogue et du sexe, mais aucun flic n’avait réussi à obtenir un mandat de perquisition. Cela dit, il suffisait d’y entrer n’importe quel soir de la semaine pour constater des dizaines d’infractions à la loi, pour la plupart commises en duo.

Depuis qu’il fréquentait la Confrérie, Butch savait pourquoi. Le Révérend était très doué quand il s’agissait de modifier la perception qu’avaient les gens des événements et des circonstances. En tant que vampire, il pouvait effacer la mémoire de n’importe quel humain, manipuler les caméras de sécurité, se dématérialiser à volonté… Sa boîte et lui étaient une cible mouvante immobile.

— Dis-moi, déclara Butch, comment as-tu réussi à cacher ton petit boulot de nuit à ta famille d’aristocrates ?

Le Révérend esquissa un sourire qui dévoila la pointe de ses canines.

— Dis-moi, comment un humain a-t-il pu se lier à ce point avec la Confrérie ?

Butch leva son verre en guise de salut.

— Parfois, le destin nous mène sur des chemins tordus.

— C’est bien vrai, ça, humain. Tellement vrai…

En entendant le portable de Butch sonner, le Révérend se leva.

— Je te fais envoyer quelque chose, promit-il.

— À moins que ce soit un whisky, j’en veux pas, mon vieux.

— Tu vas changer d’avis.

— Ça m’étonnerait, affirma Butch en ouvrant son Motorola Razr. Qu’est-ce qui se passe, V. ? T’es où ?

Viszs soufflait comme un bœuf, et avec le bruit du vent derrière lui, c’était une vraie cacophonie. Il était manifestement pressé.

— Putain, flic, on a des problèmes.

Butch eut une poussée d’adrénaline qui l’enflamma.

— T’es où ? demanda-t-il.

— En banlieue, sur une affaire. Ces putains de tueurs commencent à chasser les civils jusque dans leur maison.

— J’arrive…, dit Butch en se levant d’un bond.

— Pas question ! Tu ne bouges pas. Je t’appelais juste pour que tu ne nous croies pas morts si on n’arrivait pas. À plus.

Sur ces mots, il coupa la communication.

Butch se cala dans son siège. À la table voisine, un groupe éclata de rire. Quelque plaisanterie venait de déclencher une hilarité générale qui s’éleva comme une clameur.

Butch baissa les yeux vers son verre. Six mois plus tôt, il n’avait rien dans la vie. Pas de femme. Pas de famille proche. Pour ainsi dire pas de maison. Et son boulot de flic à la brigade criminelle le bouffait. Il s’était fait virer pour brutalités policières. À la suite d’un étrange enchaînement d’événements, il s’était joint à la Confrérie. Puis il avait rencontré la seule femme qui l’ait impressionné au point de le rendre débile. Et il avait subi un relooking complet.

Au moins, ce relooking faisait partie des bonnes choses qui lui restaient.

Le changement avait masqué la réalité pendant un moment. Ces derniers temps, toutefois, il avait remarqué que malgré tout ce qui s’était passé, il en était toujours au même point : pas plus vivant que quand il croupissait dans son ancienne vie. Toujours décalé, comme en dehors des choses.

Tout en sirotant son whisky, il songea à Marissa et imagina ses longs cheveux blonds qui lui arrivaient à la taille, sa peau claire, ses yeux bleu pâle. Ses canines.

Ouais, finies les blondes. Il ne pouvait plus fréquenter sexuellement, même de loin, une créature de ce type.

Au diable les teintures Clairol. Aucune femme de ce club ou de la surface de la Terre n’arriverait jamais à la cheville de Marissa. Elle avait été pure comme le cristal, fuyant la lumière, et près d’elle, la vie était plus belle, plus vive, colorée par sa grâce.

Merde. Quel crétin il était !

Mais elle était si adorable… Pendant le peu de temps où elle avait semblé attirée par lui, il avait espéré qu’ils arriveraient à faire quelque chose ensemble. Puis elle avait disparu, ce qui prouvait qu’elle était intelligente. Il n’avait pas grand-chose à offrir à une femelle comme elle, et pas parce qu’il n’était qu’un humain. Il naviguait entre deux eaux, à la lisière de la Confrérie, incapable de lutter dans ses rangs à cause de ce qu’il était, mais incapable aussi de retourner dans le monde des humains parce qu’il en savait trop. Et le seul moyen de sortir de ce no man’s land était de se retrouver à la morgue.

Il était bon pour s’inscrire sur un site de rencontre style eDarling, non ?

Dans un nouvel élan d’allégresse, le groupe voisin se laissa aller à l’hilarité. Butch regarda dans sa direction. Au milieu de l’assemblée se tenait un petit blond vêtu d’un costume élégant. Il avait l’air d’un gamin, mais c’était un client régulier du carré VIP depuis un mois, et il distribuait les dollars à tours de bras.

Manifestement, ce type compensait un physique difficile en ouvrant son portefeuille. Encore un pour qui le billet vert valait de l’or.

Butch termina son whisky et appela la serveuse, puis il regarda le fond de son verre. Merde. Après quatre doubles, il ne se sentait pas du tout bourré. Il commençait vraiment à bien tenir l’alcool. De toute évidence, il était passé dans la catégorie des buveurs chevronnés : finie, la deuxième division.

Cette prise de conscience ne le troubla guère. Il avait cessé de patauger. À présent, il sombrait.

Il était vraiment mal, ce soir.

— Le Révérend dit que tu as besoin de compagnie.

— Non merci, répondit Butch sans prendre la peine de regarder la nouvelle venue.

— Tu veux pas jeter un petit coup d’œil, d’abord ?

— Dis à ton patron que j’apprécie son…

Butch leva les yeux et demeura sans voix.

Il reconnut aussitôt la jeune femme. La responsable de la sécurité du Zero Sum n’était-elle pas inoubliable ? Un mètre quatre-vingts, décontractée, des cheveux d’un noir de jais coupés court, des yeux du gris sombre d’un canon de revolver. Avec la brute qui vivait avec elle, elle commençait à se faire le torse d’une athlète, tout en muscles et en veines, sans un gramme de graisse. Elle donnait l’impression de pouvoir briser des os et d’aimer ça. Il observa distraitement ses mains aux longs doigts puissants. Du genre qui pouvait faire mal.

Seigneur… il aimerait bien qu’elle lui fasse mal. Ce soir, il aimerait bien souffrir à l’extérieur, pour changer.

La femme esquissa un sourire, comme si elle devinait ses pensées. Il aperçut ses canines. Ah… Ce n’était donc pas une femme. C’était une femelle. Une vampire.

Le Révérend avait raison, le salaud. Celle-ci ferait l’affaire, car elle était tout ce que Marissa n’était pas. Et parce qu’elle était du genre à pratiquer le sexe sans engagement. Butch n’avait connu que ça durant toute sa vie d’adulte. Et elle représentait le genre de douleur qu’il recherchait inconsciemment.

Elle secoua la tête lorsqu’il glissa une main dans la poche de son costume Ralph Lauren Black Label.

— Je ne fais pas ça pour l’argent. Jamais. Considère ça comme un service rendu à un ami.

— Je ne te connais pas, moi.

— Je ne parlais pas de toi.

Butch regarda derrière elle. Vhengeance les observait de loin. Il esquissa un sourire plein d’autosatisfaction et disparut dans son bureau.

— C’est un très bon ami à moi, murmura la femelle.

— Ah bon ? Quel est ton nom ?

— Sans importance, répondit-elle en tendant la main. Allez, viens, Butch, alias Brian O’Neal. Viens avec moi, histoire d’oublier un moment ce qui provoque tes envies de Lagavulin. Je te promets que tes pulsions d’autodestruction seront encore là quand tu reviendras.

Bon sang, ce qu’elle savait de lui ne l’enchantait vraiment pas.

— Et si tu me disais d’abord comment tu t’appelles ?

— Ce soir, tu peux m’appeler Compassion. Qu’est-ce que tu en dis ?

Il la toisa des canines aux bottes. Elle portait un pantalon de cuir. Pas étonnant.

— Tu as deux facettes, Compassion ?

Elle éclata d’un rire grave et sensuel.

— Non, et je ne suis pas transsexuelle non plus. Le sexe fort n’est pas toujours celui qu’on croit.

Il plongea dans son regard d’acier. Puis il se tourna vers les toilettes privées. Seigneur… C’était si familier. Un petit coup vite fait avec une inconnue, l’union sans engagement de deux corps. Du sexe « à emporter », le seul qu’il ait jamais connu, sauf qu’il n’avait pas souvenir d’avoir déjà ressenti ce genre de désespoir malsain.

Peu importait. Allait-il vraiment rester seul jusqu’à ce que la cirrhose l’emporte, uniquement parce qu’une femme qu’il ne méritait pas ne voulait pas de lui ?

Butch baissa les yeux vers son pantalon. Son corps était partant, c’était déjà ça.

Il se leva, le cœur aussi froid qu’un trottoir en hiver.

— Allons-y, dit-il.

 

Dans une superbe harmonie de violons, l’orchestre de chambre entonna une valse. Marissa observa la foule scintillante de la salle de bal. Tout autour d’elle, mâles et femelles se trouvaient, se prenaient la main… Des corps se rencontraient, des regards se croisaient. Des dizaines d’odeurs d’union différentes se mélangeaient et emplissaient l’air d’une riche saveur épicée.

Elle inspira par la bouche pour ne pas trop sentir cette odeur.

Toutefois, à quoi bon s’échapper ? N’était-ce pas ainsi que les choses se passaient ? Si l’aristocratie se targuait de détenir les bonnes manières, la glymera était, après tout, toujours assujettie aux vérités biologiques de l’espèce : quand les mâles s’accouplaient, ils portaient ensuite une odeur. Quand les femelles acceptaient leur partenaire, leur peau prenait elle aussi une senteur sombre dont elles étaient fières.

Du moins Marissa supposait que c’était de la fierté.

Des cent vingt-cinq vampires présents dans la salle de bal de son frère, elle était la seule femelle sans partenaire. Il y avait un certain nombre de mâles seuls, mais jamais ils ne l’inviteraient à danser. Ces princeps préféraient éviter la valse ou mener leur mère et leurs sœurs sur la piste de danse, plutôt que s’approcher d’elle.

Non, elle serait à jamais indésirable. Tandis qu’un couple tournoyait devant elle, elle baissa les yeux par politesse. Il ne fallait surtout pas qu’ils trébuchent en cherchant à fuir son regard.

Tandis que sa peau se desséchait, elle ne savait pas vraiment pourquoi son statut de spectatrice rejetée lui semblait particulièrement lourd à porter ce soir-là. Pour l’amour du ciel, aucun membre de la glymera n’avait croisé son regard depuis quatre cents ans et elle s’y était habituée. D’abord, elle avait été la shellane non désirée du Roi aveugle. Désormais, elle était son ex-shellane, répudiée au profit de sa chère reine de sang-mêlé.

Peut-être en avait-elle assez d’être marginale.

Les mains tremblantes, les lèvres pincées, elle souleva le bas de sa lourde robe et se dirigea vers la somptueuse entrée voûtée de la salle de bal. Son salut se trouvait juste à l’extérieur. Elle poussa la porte du salon des maîtresses en priant. Un parfum de freesia l’enveloppa. Dans cette étreinte invisible, elle ne trouva que… le silence.

La Vierge scribe soit louée.

Sa tension se dissipa un peu lorsqu’elle entra et balaya les lieux du regard. Elle avait toujours considéré cette salle de bains du manoir de son frère comme un vestiaire de luxe pour débutantes. Décoré d’un motif chatoyant de la Russie des tsars, le salon comptait dix coiffeuses assorties, équipées chacune de tout ce dont une femelle pouvait avoir besoin pour parfaire son apparence. Au fond du salon se trouvaient les cabines de toilettes privées, décorées d’après des œufs de Fabergé de la vaste collection de son frère.

Parfaitement féminin, parfaitement adorable.

Au milieu de tout cela, elle avait envie de hurler.

Elle se mordit la lèvre et se pencha pour vérifier sa coiffure dans un miroir. L’épaisse crinière blonde qui lui arrivait aux reins était relevée avec une précision minutieuse au-dessus de sa tête en un chignon parfait. Même au bout de plusieurs heures, il tenait toujours. Les perles que sa doggen avait enfilées sur ses mèches n’avaient pas bougé depuis son arrivée au bal.

Cela dit, en restant en retrait, elle n’avait guère eu l’occasion d’abîmer sa coiffure à la Marie-Antoinette.

Mais son collier était de nouveau de travers. Elle en remit les différentes rangées en place de façon que la perle la plus basse, une tahitienne de vingt-trois millimètres, tombe dans la vallée du peu de seins qu’elle avait.

Sa robe gris colombe était un modèle original de Balmain qu’elle avait acheté à Manhattan dans les années 1940. Elle était chaussée de Stuart Weitzman toutes neuves, même si personne ne les voyait sous sa longue robe qui traînait par terre. Comme d’habitude, sa parure de bijoux était signée Tiffany. Quand son père avait découvert le grand Louis Comfort, à la fin du XIXe siècle, la famille était devenue une fidèle cliente et l’était restée.

C’était l’apanage de l’aristocratie, non ? La constance, la qualité en toutes choses, et considérer tout changement ou défaut d’un œil farouchement réprobateur…

Elle se redressa et recula jusqu’à voir le reflet de toute sa personne. L’image qu’elle renvoyait d’elle-même était paradoxale : une perfection toute féminine, une beauté improbable qui semblait sculptée et non innée. Grande et mince, elle avait un corps tout en lignes délicates, et un visage absolument sublime : une harmonie parfaite des lèvres, des yeux, des pommettes et du nez, sous une peau d’albâtre. Ses iris étaient d’un bleu argenté. Le sang qui coulait dans ses veines était un des plus purs de son espèce.

Pourtant, elle n’était qu’une femelle abandonnée. Délaissée. Indésirable, défaillante. La vierge vieille fille que même un guerrier de sang pur tel que Kolher n’avait pu supporter sexuellement ne serait-ce qu’une fois, histoire de la débarrasser de son pucelage. Et à cause de cette répulsion, elle était toujours sans partenaire, même si elle avait côtoyé Kolher pendant ce qui semblait une éternité. Il fallait avoir été prise pour être considérée comme une shellane.

Leur séparation avait été une surprise sans l’être vraiment, pour qui que ce soit. Kolher avait eu beau déclarer qu’elle l’avait quitté, la glymera connaissait la vérité. Marissa était restée intacte pendant des siècles, sans jamais porter son odeur d’union, sans jamais passer une journée seule avec lui. De plus, quelle femelle aurait quitté Kolher de son plein gré ? Il était le Roi aveugle, le dernier vampire de pure race de la planète, un grand guerrier, membre de la Confrérie de la dague noire. Il n’y avait personne au-dessus de lui.

L’aristocratie en avait conclu que quelque chose n’allait pas chez elle. Qu’elle avait forcément quelque vice sans doute caché sous ses vêtements, probablement de nature sexuelle. Pour quelle autre raison un guerrier de sang pur n’aurait-il eu aucune pulsion érotique pour elle ?

Elle prit une profonde inspiration. Puis une autre. Et une autre, encore.

Le parfum de fleurs fraîchement coupées envahit ses narines et enfla, remplaçant l’air… jusqu’à ce que seule cette senteur emplisse ses poumons. Sa gorge se serra, comme pour résister à cet assaut. Elle tira sur son collier. Il était si étroit, autour de son cou… Et si lourd… comme si quelqu’un l’étranglait. Elle ouvrit la bouche pour respirer, en vain. Elle avait les poumons chargés de cette puanteur florale qui les encombrait, les enveloppait… elle suffoquait, se noyait, même si elle n’était pas dans l’eau…

Elle marcha jusqu’à la porte d’un pas incertain. Mais elle ne pouvait pas affronter ces couples de danseurs qui se définissaient en la rejetant. Non, elle ne pouvait pas se montrer à eux… Ils verraient combien elle était bouleversée. Ils verraient combien c’était dur pour elle. Et ils la mépriseraient davantage.

Elle parcourut du regard le salon des maîtresses, passant rapidement sur chaque élément, rebondissant sur les miroirs. Elle tenta frénétiquement de… Que faire ? Où pouvait-elle… aller ? Sa chambre, à l’étage. Il fallait qu’elle… Seigneur… Elle n’arrivait plus à respirer. Elle allait mourir là, tout de suite, la gorge serrée comme dans un poing…

Havers… Son frère… Il fallait qu’elle l’atteigne. Il était médecin… il viendrait à son secours. Mais sa fête d’anniversaire serait gâchée. Gâchée… à cause d’elle. Elle aurait tout gâché… Tout serait sa faute… Toute la honte qu’elle portait était sa faute… Dieu merci, ses parents étaient morts depuis des siècles et ne l’avaient pas vue… telle qu’elle était vraiment.

Elle allait vomir. C’était sûr, elle allait vomir.

Les mains tremblantes, les jambes en coton, elle se précipita vers un cabinet de toilette et s’y enferma. Avant d’atteindre la cuvette, elle s’accrocha au lavabo et ouvrit le robinet pour couvrir le bruit de ses haut-le-cœur, au cas où quelqu’un entrerait. Enfin, elle s’écroula à genoux devant la cuvette en porcelaine.

Elle fut secouée de hoquets, d’éructations et de violentes nausées, mais ne cracha que de l’air. La sueur perla sur son front, sous ses aisselles et entre ses seins. Prise de vertige, la bouche grande ouverte, elle lutta pour trouver son souffle. Elle pensa à la mort, à l’absence d’une main secourable, à la fête d’anniversaire de son frère qu’elle risquait de gâcher, à l’idée d’être un objet de haine… Un bourdonnement d’abeilles résonnait dans sa tête… c’étaient des abeilles qui piquaient… dont le venin provoquait la mort… ses pensées étaient comme ces insectes…

Marissa se mit à pleurer, non pas parce qu’elle croyait qu’elle allait mourir, mais parce qu’elle savait que cela ne se produirait pas.

Seigneur, ses crises de panique étaient violentes, depuis quelques mois. Une angoisse dénuée de toute forme concrète la harcelait sans relâche. Et chaque fois qu’elle craquait, c’était pour elle une révélation nouvelle et horrible.

Se soutenant la tête d’une main, elle redoubla de sanglots, le visage ruisselant de larmes qui tombaient sur les perles et diamants qu’elle portait au cou. Elle était tellement seule… Prisonnière d’un cauchemar superbe, riche et sophistiqué, où les pères fouettards portaient un smoking et où des vautours aux ailes de soie et de satin fondaient sur elle pour lui arracher les yeux.

Prenant une profonde inspiration, elle tenta de maîtriser son souffle. Doucement… Doucement. Tout va bien… Tu as déjà fait cela.

Au bout d’un moment, elle examina la cuvette des toilettes. Elle semblait en or massif, et les larmes de Marissa faisaient scintiller la surface de l’eau comme si le soleil y brillait. Brusquement, elle prit conscience que le carrelage était dur sous ses genoux. Et que son corset lui meurtrissait la cage thoracique. Et qu’elle avait la peau moite.

Elle releva la tête et regarda autour d’elle. C’était incroyable. Elle avait choisi son cabinet favori pour craquer, celui qui était décoré d’après l’œuf de Fabergé au muguet. Penchée sur sa cuvette, elle était entourée de murs d’un rose poudré, ornés de feuilles de vigne vert vif et de petites fleurs blanches peintes à la main. Le sol, la coiffeuse et la vasque étaient en marbre rose veiné de blanc et de crème, avec des appliques en or.

Très joli. Le cadre idéal pour une crise d’angoisse, en fait. Cela dit, ces derniers temps, la panique allait avec tout, non ? Comme le noir.

Marissa se releva, ferma le robinet et s’écroula dans le petit fauteuil couvert de soie dans un coin de la pièce. Sa robe s’arrangea d’elle-même tout autour d’elle, comme un animal qui s’étire une fois la crise passée.

Elle se regarda dans la glace. Elle avait le visage bouffi, le nez rouge. Son maquillage était fichu et ses cheveux en désordre.

Voilà de quoi elle avait l’air, à l’intérieur. Pas étonnant que la glymera la méprise. Elle devait savoir ce qu’elle était vraiment.

Seigneur… C’était peut-être pour cela que Butch n’avait pas voulu d’elle…

Oh non ! Il ne fallait pas qu’elle pense à lui, surtout en cet instant. Elle devait à tout prix se ressaisir avant de filer dans sa chambre. Certes, se cacher n’était pas très joli, mais elle ne l’était pas non plus.

Au moment où elle levait les mains vers ses cheveux, elle entendit la porte extérieure s’ouvrir. La musique de chambre s’engouffra un instant dans le salon, puis fut de nouveau étouffée dès que la porte se fut refermée.

Génial. À présent elle était prise au piège. Mais peut-être qu’il s’agissait d’une femme seule, et qu’ainsi Marissa n’avait pas à redouter d’entendre une conversation.

— Je n’arrive pas à croire que j’en ai renversé sur mon châle, Sanima.

D’accord. Désormais Marissa n’était plus seulement lâche, elle était aussi l’oreille indiscrète qui écoute aux portes.

— Cela se voit à peine, répondit Sanima. Mais tu peux remercier la Vierge de l’avoir remarqué la première. Entrons ensemble pour passer un peu d’eau dessus.

Marissa se concentra. Ne t’occupe pas d’elles. Remets de l’ordre dans ta coiffure. Et pour l’amour de la Vierge, fais quelque chose de ce mascara. Tu as l’air d’un raton laveur.

Elle prit un linge et l’humecta pendant que les deux femelles entraient dans une petite pièce en face. De toute évidence, elles avaient laissé la porte ouverte, car leurs voix n’étaient absolument pas étouffées.

— Et si quelqu’un l’avait vu ?

— Chut… Enlève ton châle… Oh, Seigneur ! Ton cou !

Elle émit un petit rire.

La plus jeune se mit à murmurer, en pleine extase :

— C’est Marius. Depuis notre union du mois dernier, il est…

Elles gloussèrent en chœur.

— Il vient te voir souvent dans la journée ? demanda Sanima sur le ton de la confidence, ravie.

— Oh, oui. Quand il m’a dit qu’il voulait que nos chambres communiquent, je ne savais pas pourquoi. Maintenant, j’ai compris. Il est… insatiable. Et il… il ne cherche pas seulement à boire.

Marissa s’interrompit, son linge posé sous un œil. Elle n’avait connu qu’une seule fois la faim d’un mâle. Un seul baiser… dont elle gardait précieusement le souvenir. Elle entrerait dans sa tombe vierge, et ce bref contact buccal serait tout ce qu’elle aurait jamais obtenu sur le plan sexuel.

Butch O’Neal. Butch l’avait embrassée avec… Stop !

Elle entreprit de se débarbouiller l’autre moitié du visage.

— Comme c’est merveilleux d’être une toute jeune accouplée ! Mais il ne faut pas que quelqu’un voie ces marques. Ta peau est souillée.

— C’est pourquoi je me suis précipitée ici. Imagine si quelqu’un m’avait dit d’ôter mon châle à cause du vin que j’ai renversé dessus…

Elle s’exprimait avec l’effroi que l’on réserve généralement aux incidents impliquant un couteau.

Mais connaissant la glymera, Marissa ne comprenait que trop bien qu’elle ne veuille pas attirer l’attention.

Elle posa son gant et entreprit de se recoiffer… en renonçant à ne pas penser à Butch.

Marissa aurait tout donné pour avoir à cacher des marques de morsure à la glymera… Elle aurait aimé garder le délicieux secret que, sous ses robes civilisées, son corps avait connu des ébats violents. Et elle aurait aimé porter l’odeur de son union sur sa peau en la soulignant, comme le faisaient les femelles, d’un parfum admirablement complémentaire.

Mais rien de tout cela ne lui arriverait. D’abord les humains ne s’unissaient pas, d’après ce qu’elle avait entendu dire. Et même s’ils le faisaient, Butch O’Neal était parti sans se retourner, la dernière fois qu’elle l’avait vu, donc il ne s’intéressait plus à elle. Sans doute avait-il entendu parler de ses défauts. Étant proche de la Confrérie, il devait savoir un tas de choses sur elle.

— Il y a quelqu’un ? demanda vivement Sanima.

Marissa se maudit d’avoir soupiré trop fort. Elle ouvrit la porte, oubliant sa coiffure et son maquillage. Les deux femelles baissèrent les yeux lorsqu’elle apparut, ce qui valait mieux, en l’occurrence, car son chignon était fichu.

— N’ayez crainte. Je ne dirai rien, murmura-t-elle.

On ne parlait jamais de sexe en public. Ni en privé, d’ailleurs.

Les deux autres firent une révérence, sans un mot, tandis que Marissa prenait congé.

Dès qu’elle eut quitté le salon, elle sentit d’autres regards changer de direction, tous ces yeux se détourner d’elle… Surtout ceux des mâles seuls qui fumaient le cigare dans un coin.

Juste avant qu’elle tourne le dos au bal, elle croisa le regard fixe de Havers, dans la foule. Il hocha la tête et sourit tristement, comme s’il savait qu’elle était incapable de rester une seconde de plus.

Très cher frère, songea-t-elle. Il l’avait toujours soutenue, n’avait jamais exprimé la moindre honte de ce qu’elle était devenue. Elle l’aimait car ils avaient les mêmes parents, mais surtout pour sa loyauté indéfectible.

Avec un ultime regard pour la glymera dans toute sa splendeur, Marissa gagna sa chambre. Elle prit une douche rapide et enfila une robe longue plus simple et des chaussures plates, puis elle descendit les marches situées à l’arrière du manoir.

Elle pouvait gérer le fait que personne ne la touche ou ne veuille d’elle. Si tel était le destin que lui avait infligé la Vierge scribe, qu’il en soit ainsi. Il y avait des existences bien plus pénibles. Se lamenter sur ce qu’elle n’avait pas, par rapport à tout ce qu’elle avait, était ennuyeux et égoïste.

Ce qu’elle ne supportait pas, c’était de ne servir à rien. Dieu merci, elle avait son poste au Conseil des princeps, un siège qui lui revenait de droit de par sa lignée. Mais il existait un autre moyen de laisser une trace positive dans son monde.

Elle entra un code pour ouvrir la porte en acier. Elle enviait les couples qui dansaient à l’autre extrémité du manoir, et les envierait sans doute toujours. Sauf que tel n’était pas son destin.

Elle avait un autre chemin à suivre.



CHAPITRE 2

Butch quitta le Zero Sum à 3 h 45. Son Escalade était garée derrière l’établissement, mais il partit dans la direction opposée. Il avait besoin de respirer. C’était fou ce qu’il avait besoin d’air.

En ce milieu du mois de mars, c’était encore l’hiver dans le nord de l’État de New York, et il gelait à pierre fendre. Formant de la buée à chaque souffle, Butch descendit une Trade Street déserte. Ce froid et cette solitude lui convenaient à merveille. Il avait beau sortir d’un club bondé d’une foule en sueur, il avait chaud et se sentait oppressé.

Les talons de ses Ferragamo battaient le pavé, foulant le sel et le sable sur une étroite bande de béton, entre les monticules de neige sale. Des rythmes de basses étouffés s’échappaient des autres bars de la rue, même si l’heure de la fermeture était proche.

En arrivant à la hauteur du McGrider’s, Butch releva son col et accéléra le pas. Il évitait cette boîte de blues : les flics y traînaient souvent et il n’avait pas envie de les voir. Ses anciens collègues de la police de Caldwell savaient simplement qu’il avait disparu de la circulation, et Butch préférait qu’il en soit ainsi.

Plus loin, il y avait le Screamer’s, qui passait du rap hardcore, transformant tout le bâtiment en un ampli géant. Il s’arrêta en arrivant à l’extrémité du club et observa la ruelle le long de la bâtisse.

C’était là que tout avait commencé. Son étrange voyage dans le monde des vampires avait débuté à cet endroit précis, en juillet. Butch enquêtait sur les lieux d’une explosion de voiture, une BMW réduite en poussière. Un homme en cendres, pas de preuves matérielles à part quelques étoiles de jet d’arts martiaux. C’était un travail de professionnel, un attentat porteur d’un message. Peu de temps après, on avait retrouvé dans les ruelles des cadavres de prostituées, égorgés, chargés à bloc d’héroïne, entourés d’autres armes d’arts martiaux.

Son équipier José De la Cruz et lui avaient conclu que l’explosion était un règlement de comptes entre proxénètes et que les femmes assassinées avaient servi à assouvir une vengeance. Cependant, Butch n’avait pas tardé à découvrir le fin mot de l’histoire. Audazs, un membre de la Confrérie de la dague noire, avait été éliminé par les éradiqueurs, les ennemis de son espèce. Et ces derniers assassinaient les prostituées pour attirer les vampires civils, les capturer et les interroger.

Bon sang, jamais il n’aurait imaginé, à l’époque, que les vampires existaient. Et encore moins qu’ils conduisaient des BMW à 90 000 dollars. Ou qu’ils avaient des ennemis si bien organisés.

Butch parcourut la ruelle vers le point précis où la 650i s’était volatilisée. Il restait encore une trace noire circulaire provoquée par la chaleur de la bombe. Butch effleura les briques froides.

C’était là que tout avait commencé…

Une bourrasque de vent s’éleva et s’insinua sous son manteau de fin cachemire, jusqu’à l’élégant costume qu’il portait en dessous. Il baissa la main et examina sa tenue : pardessus Missoni à environ 5 000 balles, dessous un complet RL Black Label, à environ 3 000… Ses chaussures faisaient pâle figure : à peine 700 balles. Des boutons de manchette de chez Cartier, qui tapaient direct dans la dizaine de mille, une montre Patek Philippe, 25 000 balles…

Quant aux deux Glock 40 mm qu’il portait sous ses aisselles, ils valaient 2 000 balles pièce.

Donc il en avait pour… Seigneur, environ 48 000 balles de marchandises de luxe et d’armes. Et ce n’était même pas la partie émergée de l’iceberg, pour sa garde-robe : il en possédait en effet deux armoires pleines au complexe… Et tout ça sans débourser un sou de sa poche. La Confrérie avait tout financé.

Bordel… Il portait des vêtements qui ne lui appartenaient pas. Il vivait dans une maison, mangeait, regardait un écran plasma… Et rien n’était à lui. Il buvait du scotch qu’il ne payait pas. Il roulait dans une belle voiture qui n’était pas à lui. Quand l’action se faisait rare, les frères le gardaient en réserve.

Il entendit un bruit de pas à l’extrémité de la ruelle, qui se rapprocha. Et ils étaient plusieurs.

Butch se tapit dans l’ombre et déboutonna son manteau et sa veste pour avoir accès à ses armes, au besoin. Il n’avait aucune intention de se mêler des affaires de quelqu’un d’autre, mais il n’était non plus homme à détourner les yeux si un innocent se faisait maltraiter.

Le flic qui sommeillait en lui n’était sans doute pas complètement mort.

La ruelle étant en cul-de-sac, ces athlètes allaient forcément le croiser. Espérant ne pas se retrouver au milieu d’une fusillade, il se cacha derrière une benne et attendit la suite des événements.

Un jeune type passa en trombe, l’air terrorisé, secoué de tremblements de panique, puis… les deux malfrats qui le poursuivaient avaient les cheveux pâles. De vraies armoires à glace, et ils sentaient le talc.

Des éradiqueurs aux trousses d’un civil.

Butch saisit l’un de ses Glocks et appela V. sur son portable, avant de partir en courant. Il tomba sur la boîte vocale et fourra son Razr dans sa poche.

Lorsqu’il reprit le fil de l’action, le trio se trouvait à l’extrémité de la ruelle, ce qui ne présageait rien de bon. À présent que les tueurs avaient acculé le civil, ils se la jouaient cool, ils avançaient, reculaient, souriants et espiègles. Le malheureux tremblait, le blanc de ses yeux incroyablement écarquillés luisant dans le noir.

Butch pointa son arme vers eux.

— Hé, les blondinets ! Mettez les mains en l’air !

Les éradiqueurs se tournèrent vers lui. Bon sang, il eut l’impression d’être un cerf pris dans les phares d’un Peterbilt. Ces salauds de morts-vivants étaient dotés d’une force pure rehaussée par une froide logique… Un mélange redoutable, surtout en double.

— C’est pas tes oignons, rétorqua celui de gauche.

— C’est ce que mon coloc n’arrête pas de me répéter. Dommage parce que, tu vois, j’ai du mal à respecter les consignes.

Il devait au moins accorder cela aux éradiqueurs : ils étaient intelligents. L’un d’eux était focalisé sur lui, tandis que l’autre s’occupait du civil, qui semblait bien trop terrorisé pour se dématérialiser.

Ça va vite dégénérer en prise d’otage, songea Butch.

— Tu ferais mieux de te casser, suggéra le type de droite. Dans ton intérêt.

— Probable, mais ce ne serait pas le sien, répliqua Butch en désignant le civil d’un signe de tête.

Une brise glaciale s’engouffra dans la ruelle, balayant des feuilles de journaux et des sacs en plastique vides. Le nez de Butch se mit à le démanger. Il secoua la tête. Il détestait cette odeur.

— Ce talc… Comment vous faites pour supporter ça, vous, les éradiqueurs ? demanda-t-il

Les yeux pâles des tueurs le toisèrent comme s’ils n’arrivaient pas à déterminer comment il connaissait ce mot. Puis ils passèrent tous deux à l’action. L’éradiqueur le plus proche du civil s’empara du vampire et le plaqua contre son torse. C’était parti pour la prise d’otage… Au même moment, l’autre bondit sur Butch à la vitesse de l’éclair.

Butch n’aimait pas se faire malmener. Il dirigea calmement le canon de son Glock et tira une balle droit dans la poitrine de cette pourriture. Dès que le projectile le pénétra, le tueur poussa un hurlement strident digne d’un cri de guerre, avant de s’écrouler à terre comme un sac de sable, inerte.

Ce n’était pas une réaction normale de la part d’un éradiqueur qui se faisait tirer dessus. En général ils parvenaient à repousser les balles, mais, grâce à la Confrérie, Butch avait placé des munitions spéciales dans son chargeur.

— Qu’est-ce qui se…, souffla l’autre éradiqueur.

— Surprise, enfoiré ! J’ai des balles un peu particulières.

L’éradiqueur recouvra ses esprits et souleva le vampire de terre. Lui passant un bras autour de la taille, il s’en servit comme d’un bouclier.

Butch pointa son arme sur eux. Nom de Dieu. Pas de tir. Surtout pas de tir.

— Lâche-le ! ordonna-t-il.

Un canon surgit de sous l’aisselle du civil.

Butch bondit vers l’entrée d’un immeuble au moment précis où la première balle ricochait sur l’asphalte. Lorsqu’il s’y abrita, un second tir lui traversa la jambe.

Meeeerde. Bienvenue dans la fusillade ! Il avait l’impression d’avoir un tisonnier chauffé à blanc enfoncé dans la cuisse. Le renfoncement dans lequel il s’était glissé lui offrait à peu près autant de protection qu’un réverbère. L’éradiqueur se mit dans une position de tir plus avantageuse.

Butch saisit une bouteille vide de Coors et la projeta dans la ruelle. Tandis que l’éradiqueur tournait la tête par-dessus l’épaule du civil pour voir d’où provenait ce bruit, Butch tira quatre coups de feu, traçant un demi-cercle parfait autour des deux combattants. Comme il s’y attendait, le vampire céda à la panique et commença à s’agiter. Alors qu’il se libérait de l’emprise du tueur, Butch tira une balle dans l’épaule de l’éradiqueur. Cette ordure fut repoussée et tomba face contre terre.

Joli tir. Hélas, le mort-vivant bougeait encore, et il n’allait pas tarder à se relever. Ces balles spéciales étaient excellentes, mais l’effet d’étourdissement ne durait pas. Il valait mieux frapper en pleine poitrine que dans le bras.

Et qu’est-ce qu’il récoltait à présent ? Encore des problèmes.

Désormais libre, le vampire civil avait recouvré son souffle et hurlait comme un putois.

Butch claudiqua vers lui en maugréant contre sa douleur. Nom de Dieu, ce type faisait un tel raffut qu’il risquait d’ameuter tous les flics de la région jusqu’à Manhattan.

Butch se dressa face à lui, rivant ses yeux dans les siens.

— Arrête de gueuler comme ça, d’accord ? Écoute ! Ferme-la, et tout de suite !

Le vampire se mit à bredouiller et à hoqueter comme le moteur d’une voiture qui tombe en panne d’essence.

— Bien, reprit Butch. J’ai deux choses à te demander. D’abord, je veux que tu te calmes pour pouvoir te dématérialiser. Tu comprends ce que je te dis ? Respire profondément, en douceur. C’est ça. Bien. Maintenant, couvre-toi les yeux. Allez, vas-y.

— Comment savez-vous…

— Je ne t’ai pas demandé de parler. Ferme les yeux et couvre-les. Et respire. Tout va bien se passer à condition que tu t’éloignes de cette ruelle.

L’homme obéit, les mains tremblantes. Butch se dirigea vers le second tueur, qui gisait à plat ventre sur le trottoir. Un filet de sang noir coulait de son épaule et il gémissait doucement.

Butch attrapa l’éradiqueur par les cheveux et souleva sa tête de l’asphalte. Posant le canon de son Glock sur la base de son crâne, il appuya sur la détente. La moitié supérieure de son visage explosa tandis que ses membres s’agitaient dans tous les sens. Enfin, il s’immobilisa.

Mais le boulot n’était pas terminé. Les deux tueurs devaient être poignardés dans la poitrine pour mourir vraiment. Et Butch ne possédait aucun objet vif et tranchant sur lui.

Il sortit de nouveau son portable pour appeler V. tout en retournant le tueur du pied. Sonnerie au bout du fil. Butch fouilla les poches de l’éradiqueur. Il en sortit un BlackBerry, un portefeuille et…

— Bordel, marmonna-t-il.

Le tueur avait activé son téléphone, de toute évidence pour appeler à l’aide. Sur la ligne, il entendait un souffle court et un bruissement de vêtements : manifestement, les renforts étaient en route, et sans traîner.

Butch observa le vampire tandis que la sonnerie s’éternisait au bout du fil.

— Alors, comment ça va ? Tu as bonne mine. Tu as vraiment l’air calme et posé.

V., décroche, nom de Dieu, V…

Le vampire baissa les mains. Ses yeux se posèrent sur le tueur, dont le front explosé avait éclaboussé le mur de briques, à droite.

— Oh… Mon Dieu…

Butch se releva et se plaça de manière à lui cacher la scène.

— N’y pense pas, dit-il.

— Et vous… Vous êtes touché, répondit le civil en tendant la main.

— Ouais, mais ne t’en fais pas pour moi. Il faut que tu te détendes et que tu files d’ici, mon vieux.

Et vite, bordel.

Juste au moment où la voix de V. se faisait entendre, un bruit de bottes résonna dans la ruelle. Butch fourra son téléphone dans sa poche et sortit le chargeur vide de son Glock pour en insérer un autre.

— Dématérialise-toi. Dématérialise-toi tout de suite !

— Mais… mais…

— Tout de suite, bordel ! Dégage de là ou tu rentreras chez toi dans un cercueil !

— Pourquoi vous faites ça ? Vous n’êtes qu’un humain…

— J’en ai marre d’entendre ça. Allez, dégage !

Le vampire ferma les yeux, souffla un mot dans la langue ancienne, puis disparut.

Tandis que le bruit assourdissant des pas des tueurs s’amplifiait, Butch chercha un abri. Sa chaussure gauche était imbibée de son propre sang. La petite entrée d’immeuble était la seule solution. Jurant de plus belle, il se plaqua dans l’embrasure et observa le danger qui venait vers lui.

— Oh, merde…

Dieu du ciel… Ils étaient six.

 

Viszs savait ce qui allait se passer, et il ne tenait pas à être impliqué. Tandis qu’un éclair d’un blanc éclatant illuminait la nuit comme en plein jour, il fit volte-face, plantant ses grosses bottes dans le sol. Il n’eut aucune raison de regarder en arrière lorsque l’intense grondement bestial transperça la nuit. V. avait l’habitude : Rhage s’était transformé, la bête était lâchée et les éradiqueurs qu’ils avaient affrontés allaient lui servir de repas. La routine, en quelque sorte… Mis à part l’endroit où ils se trouvaient actuellement : le terrain de football du lycée de Caldwell.

Allez, les Bulldogs ! Allez !

V. bondit sur les gradins et les escalada jusqu’au sommet de la tribune des supporters de Caldwell. En contrebas, sur la ligne des cinquante yards, la bête s’empara d’un éradiqueur et le projeta en l’air avant de rattraper le mort-vivant entre ses dents.

Viszs scruta les alentours. La lune n’éclairait pas la scène, ce qui était une bonne chose, mais il y avait peut-être vingt-cinq habitations autour du lycée. Les occupants humains de ces logements à deux niveaux, ranches ou maisons du XVIIIe siècle, venaient d’être réveillés par un flamboiement digne d’une explosion nucléaire.

V. jura et ôta vivement le gant doublé de plomb de sa main droite. Dès qu’il tendit le bras, la lueur au cœur de sa paume maudite éclaira les tatouages dessinés de chaque côté, du bout de ses doigts à ses poignets. Les yeux rivés sur le terrain, V. se concentra sur les battements de son cœur. Il sentit le sang pulser dans ses veines et s’adapta aux pulsations. Les pulsations, les pulsations…

De véritables déferlantes surgirent de sa paume, telles des ondes de chaleur jaillissant de l’asphalte. Quelques rares lampes s’allumèrent sous les porches, plusieurs portes s’ouvrirent. Des pères de famille passèrent la tête hors de leur château. Les brhumes prirent le relais : le spectacle et les sons du combat sur le terrain disparurent derrière un masque de normalité.

Depuis les gradins, V. fit appel à sa vision nocturne pour observer les humains qui scrutaient les lieux et s’adressaient des signes. Voyant que personne ne souriait ou haussait les épaules, V. put imaginer leurs conversations.

Hé, Bob, t’as vu ça, toi aussi ?

Ouais, Gary. Une lueur éblouissante. Et gigantesque.

On appelle les flics ?

Tout a l’air normal.

Ouais, c’est bizarre. Dis donc, tu es libre, samedi, avec Marilyn et les gosses ? On pourrait aller se baigner, et manger une pizza ensuite…

Bonne idée. J’en parle à Sue. Salut.

Salut.

Tandis que les portes se refermaient et que ces hommes se dirigeaient sans doute vers le frigo pour grignoter un morceau, Viszs maintint le masque de normalité.

La bête ne fut pas longue. Elle ne laissa pas grand-chose en pâture. Quand il eut terminé, le dragon à écailles scruta les alentours. Lorsqu’il repéra V., un grognement s’éleva jusqu’aux gradins, qui se mua en grommellement.

— Tu as fini, mon grand ? lança V. de son perchoir. Ces poteaux feraient d’excellents cure-dents, tu sais.

Nouveau grommellement. Puis la créature s’allongea et Rhage apparut à sa place, nu, sur le sol imbibé de noir. Dès que le changement fut terminé, V. descendit des gradins et traversa le terrain en courant.

— Mon frère ? grogna Rhage en frémissant dans la neige.

— Ouais Hollywood, c’est moi. Je vais te ramener auprès de Mary.

— C’était pire, avant.

— Tant mieux.

V. ôta vivement sa veste en cuir et l’étala sur le torse de Rhage, puis il sortit son portable de sa poche : deux appels en absence, de Butch, qu’il rappela aussitôt. N’obtenant pas de réponse, V. appela la Fosse et tomba sur le répondeur.

Bon sang… Fhurie se trouvait chez Havers pour faire rajuster sa prothèse. Kolher ne pouvait pas conduire à cause de sa cécité. Personne n’avait vu Tohrment depuis des mois. Ne restait plus que Zadiste.

Cela faisait cent ans qu’il avait affaire à ce type, aussi eut-il du mal à ne pas jurer tandis qu’il passait l’appel. Z. n’avait rien d’une bouée de sauvetage, loin de là. Il était plutôt de la trempe des requins. Mais V. n’avait pas le choix. Le frère s’était au moins un peu amélioré depuis qu’il s’était accouplé.

— Ouais, répondit-on sèchement.

— Hollywood a de nouveau fait ressortir le Godzilla qui était en lui. J’ai besoin d’une voiture.

— Où es-tu ?

— Sur Weston Road. Le terrain de foot du lycée de Caldwell.

— Je suis là dans dix minutes. Vous êtes blessés ?

— Non, on est tous les deux sains et saufs.

— C’est bon. Tenez le coup.

À la fin de la communication, V. observa son téléphone. L’idée qu’il puisse compter sur ce redoutable enfoiré le dépassait. Impossible de prévoir une chose pareille… Enfin, il ne prévoyait plus grand-chose de toute façon.

V. posa sa main valide sur l’épaule de Rhage et leva les yeux vers le ciel. Un univers infini et inconnu le dominait, les dominait tous, et pour la première fois, son immensité le terrifia. Cela dit, c’était la première fois de sa vie qu’il volait sans filet.

Ses visions avaient disparu. Ces flashs de l’avenir, ces prévisions débiles et envahissantes de ce qui se préparait, ces images sans date qui le mettaient sur les nerfs depuis aussi loin qu’il se souvienne, avaient tout bonnement disparu. De même que les intrusions des pensées des autres.

Il avait toujours voulu être seul dans sa tête. Ironie du sort : il trouvait ce silence assourdissant.

— V. ? Tout va bien ?

Il baissa les yeux vers Rhage. La beauté blonde si parfaite du frère était encore aveuglante, malgré le sang d’éradiqueur qui maculait son visage.

— La voiture ne va pas tarder. On va te ramener à ta Mary.

Rhage se mit à marmonner. V. le laissa faire. Le pauvre… Les malédictions, ce n’était jamais bon.

Dix minutes plus tard, Zadiste arrêta la BMW de son jumeau Fhurie sur le terrain de football, non sans défoncer un remblai de neige sale en train de fondre. En voyant la M5 rouler dans la neige, V. songea qu’ils allaient souiller le cuir du siège arrière, mais Fritz, en majordome extraordinaire, était capable d’ôter les taches comme personne.

Zadiste descendit de voiture et la contourna par l’avant. Après un siècle à s’affamer, en partie par choix, il accusait désormais au bas mot cent quarante-trois kilos sur la balance, pour un mètre quatre-vingt-treize. Sur son visage, la balafre était bien visible, ainsi que ses mains tatouées d’esclave. Mais grâce à Bella, sa shellane, ses yeux n’étaient plus de sombres gouffres de haine. En général.

Sans un mot, ils entraînèrent Rhage vers la voiture et déposèrent son imposante carcasse sur le siège arrière.

— On rentre à la maison ? fit Z. en s’installant au volant.

— Oui, mais je dois d’abord dégager les lieux.

Ce qui signifiait utiliser sa main pour nettoyer le sang d’éradiqueur qui avait giclé partout.

— Tu veux que j’attende ?

— Non. Ramène-le à la maison. Mary voudra le voir sans tarder.

Zadiste scruta les alentours avec un léger mouvement de tête.

— J’attends, dit-il.

— Z., c’est bon. Je ne resterai pas seul ici très longtemps.

Sa lèvre difforme se tordit en un rictus.

— Si tu n’es pas au complexe quand j’arrive là-bas, je viens te chercher.

La voiture démarra en trombe dans la boue et la neige.

Seigneur, Z. était vraiment un sacré renfort.

Dix minutes plus tard, V. se dématérialisa près du complexe, juste au moment où Zadiste arrivait avec Rhage. Tandis que Z. emmenait Hollywood à l’intérieur, Viszs observa les voitures garées dans la cour. Où diable se trouvait l’Escalade ? Butch devrait être rentré.

V. prit son portable et appela son ami. Dans la boîte vocale, il déclara :

— Hé, mon vieux, je suis rentré à la maison. Tu es où, flic ?

Ils s’appelaient tout le temps, V. savait que Butch ne tarderait pas à répondre. Peut-être était-il en galante compagnie, pour la première fois depuis une éternité. Il était grand temps que ce pauvre enfoiré se débarrasse de son obsession pour Marissa et trouve un peu de défoulement sexuel.

Et à propos de défoulement… V. jaugea le ciel. Il estima qu’il lui restait environ une heure et demie avant le lever du jour. Et il avait les nerfs à fleur de peau. Ce soir, il se passait quelque chose, il le sentait dans l’air. Hélas, depuis que ses visions avaient disparu, il ne savait pas ce que c’était. Et cette ardoise vide le rendait fou.

Il reprit son portable. Quand les sonneries cessèrent, il n’attendit pas de « allô » :

— Tu vas te préparer pour moi. Tu porteras ce que je t’ai acheté. Tu auras les cheveux attachés et le cou dégagé.

Il attendit les trois mots qui comptaient, et ils vinrent sans tarder.

— Oui, mon lhige, répondit une voix féminine.

V. raccrocha et se dématérialisa.
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